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Les anciens sous leur baobab ont renoncé à faire la guerre, à participer aux grandes chasses ou à danser des nuits complètes 

au son des tambours. Ils se souviennent, racontent, donnent leur avis et distribuent leur sagesse par petits grains.  
Il nous semble que cela nous convient bien.

Présentation de ce numéro  
des Grains de  Sagesse
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L e présent numéro de Grains de sagesse 
réunit les textes de trois retraités qui, à 
des postes différents, ont contribué à 

l’administration, à l’enseignement et à la 
recherche à l’Université de Montréal.

Michel Lespérance a passé 
toute sa carrière au service de 
l’Université de Montréal. Entré 
au Secrétariat général de l’Uni-
versité en 1970 en tant qu’ad-
joint au Secrétaire général, il 
devint Secrétaire général 
adjoint, puis, en 1983, 
Secrétaire général. Il le demeu-
ra jusqu’à sa retraite en 2005, 
avec la distinction de secrétaire 
général émérite. La durée de 
son mandat (22 ans) ne le cède 
qu’à celui d’Édouard Montpetit 
qui l’a occupé pendant 30 ans.

Claude Martin, professeur honoraire du 
Département de communication, est un spé-
cialiste de l’économie des industries culturelles. 
Il a consacré, au cours de sa carrière universi-

taire, de nombreuses publications au domaine 
de l’édition en général et au phénomène des 
best-sellers en particulier. Il nous laisse entre-
voir les particularités de ce type d’édition que 
constituent les succès de librairie.

Jean LeTourneux, professeur 
retraité du Département de phy-
sique, a fait coexister, au cours 
de sa vie, deux passions. Il nous 
fait part avec humour de ces 
deux facettes de sa vie : musi-
cien de haut niveau et spécia-
liste de la physique mathéma-
tique.

Jacques Boucher et Jean-
Robert  Derome ferment ce 
numéro avec les comptes-ren-
dus des livres de Georges 

Michaud, de Fabienne Fortin-Johanne Gagnon 
et de Benoît Lacroix.

 
Marcel Lajeunesse
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M arcel Lajeunesse,  responsable 
des  Grains  de sagesse,  m’a 
demandé de rappeler  quelques 

événements qui  ont marqué ma car-
r ière de 35 ans dans cet te inst itution 
que nous avons tous f idèlement ser v ie 
et  à laquelle nous restons profondé-
ment at tachés.  Nos v ies et  nos car-
r ières sont inséparables de l ’Université 
de Montréal  et  se confondent avec 
l ’histoire de celle -ci.

Un  des premiers sou-
venirs  qui  me rev ient en 
mémoi re  es t  ce lu i  de 
mes  premiers  contacts 
avec  des  membres  du 
Comité  du déve loppe-
ment académique, comi-
té qui  avait  proposé au 
début des années 1970, 
une réforme majeure des 
structures de l ’Univers i -
té,  notamment la créa-
t ion de la FAS et de la 
FES .  C’éta i t  en ju i l l e t 
1970, j ’avais  26 ans et 
je  débuta i s  mes  fonc-
t ions d’adjoint au secréta i re général 
de l ’époque, M. Jacques Girard.  L’un 
des tout premiers doss iers  auxquels 
j ’a i  été associé est  ce lu i  de l ’avenir  du 
département de géographie.  Au cours 
du mois  d ’août ,  nous  avons  v i s i té 
d’autres inst i tut ions pour col l iger les 
in format ions  ut i l es  à  nos  t ravaux . 
Toutefois ,  s i  je  rappel le ces fa i ts ,  ce 
n’est  tant en ra ison de la teneur de ce 
doss ier,  mais  en ra ison de la qual i té de 
l ’ accue i l  que  m’ont  rése rvé  t ro i s 
membres de ce comité :  Mme Thérèse 
Gouin-Décar ie,   M. Jean-Paul  Luss ier 
e t  l e  regre t té  Jacques  Fa lmagne. 
Malgré mon jeune âge et mon manque 

d’expér ience ( j ’avais  tout à apprendre) , 
i l s  m’ont accepté d’emblée parmi eux. 
Ce fut le début d’une longue col labo-
rat ion tant au se in de ce comité qu’à 
l ’ A s s e m b l é e  u n i v e r s i t a i r e ,  à  la 
Commiss ion des études,  au Consei l  de 
l ’Univers i té et  à l ’APRUM. I l s  ont fa i t 
en sorte de semer en moi cette pass ion 
de l ’Univers i té et  ce respect profond, 
voire cette amit ié,  que j ’a i  toujours 
éprouvé à l ’endroit  de ceux et  ce l les 

qui  y  œuvrent. 

Par  l a  su i te ,  j ’ a i  é té 
témoin des débats et  t ra-
vaux en marge de la créa-
t ion et  de la mise en place 
de la Faculté des arts  et 
des sc iences,  de la Faculté 
des études supér ieures et 
de la Faculté de l ’éduca-
t ion permanente .  Je  me 
rappe l le  les  intervent ions 
éc la i r ées  du  p ro fes seur  
Roland Rivest  qui  à t i t re de 
p rés ident  de  l a  Sous -
commis s ion  des  c y c l e s 
supér ieures,  avait   prés idé 

le Comité chargé de préciser  les  struc-
tures et  pouvoirs  de la future FES, 
a ins i  que le rôle majeur joué par le 
professeur  Gaétan Daoust  dans  la 
transformation en faculté du Serv ice 
de l ’éducat ion permanente qu’ i l  d i r i -
geait  a lors .

Une autre personne à laquel le je 
do i s  beaucoup e s t  Mme J u l i e t t e 
Barcelo.  Première femme à être nom-
mée secréta i re générale en 1974, e l le 
exerça cette fonct ion jusqu’en 1980. 
Antér ieurement,  e l le  ava i t  fondé et 
di r igé le Serv ice du personnel  ensei-
gnant.  À ce t i t re,  e l le  part ic ipait  aux 

QUELQUES  SOUVENIRS ; 
MES PREMIÈRES ANNÉES AU SECRÉTARIAT GÉNÉRAL
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t ravaux du Comité du statut du corps 
professoral ,  pépinière de plus ieurs car-
r ières de gest ionnaires de la  chose 
a c a d é m i q u e .  Je  pense à  M a u r i c e 
St-Jacques,  au regretté Michel  Trahan 
et à P ierre P.  Côté qui  ont apporté une 
contr ibut ion ins igne à la gest ion aca-
démique de l ’Univers i té.  J ’a i  appr is  à 
leur côté toutes les facettes du monde 
de l ’enseignement univers i ta i re et  sur-
tout à re lever les déf is  propres à toute 
car r iè re  au  se in  d ’une ins t i tu t ion 
comme la nôtre.  Ains i  en est- i l  de celui 
que me présenta Mme Barce lo.  Un 
beau matin,  e l le  me convoque à son 
bureau et m’expl ique qu’el le souhaite-
ra i t  que je donne suite à une des 
recommandat ions de la  Commiss ion 
Deschênes,  soit  de proposer un code 
de procédure mieux adapté aux struc-
tures univers i ta i res.  J ’éta is  b ien lo in 
de me douter que cela donnerait  l ieu à 
ce qui  est  maintenant connu sous le 
vocable de « Code Lespérance ».

Je ne saurais  évoquer des souvenirs 
sur  l ’Un ivers i té  sans  rendre  témoi -
gnage à celui  que je considère comme 
mon mentor.  Peu de gens savent que 
mon premier contact avec lu i  fut  à 
t i t re d’étudiant à la Faculté de droit . 
Un des cours,  Droit  c iv i l ,   qu’ i l  donnait 
avait  l ieu le vendredi  en f in d’après-mi-
di .   C’était  à l ’hiver 1964. Contrairement 
à ce que peut la isser  croire cet horaire 
tardif ,  ce cours éta i t  des plus fréquen-
tés.  Les qual i tés de Paul  Lacoste comme 
professeur éta ient te l les  que ses cours 
éta ient suiv is  par un nombre impor-
tant d’étudiants qui  apprécia ient non 
seulement sa connaissance int ime de 
la mat ière enseignée, mais  également 
la c larté de ses exposés.  I l  savait  cap-
ter  son auditoire.

 Ce sont ces mêmes qual i tés que j ’a i 
retrouvées lorsqu’à t i t re de v ice-rec-

teur exécut i f  ou de recteur,  i l  prenait 
la  parole dans diverses instances de 
l ’Univers i té.  Je me souviens tout part i -
cul ièrement d’une réunion de l ’Assem-
blée univers i ta i re.  Lors de la prépara-
t ion de cel le-c i  en Comité de régie, 
comité qui  regroupait  le  recteur et  son 
équipe,  Paul  Lacoste m’avait  demandé 
de lu i  expl iquer les tenants et  about is-
sants d’un doss ier  dont j ’avais  la  res-
ponsabi l i té.  I l  avait  été informé qu’une 
quest ion sera i t  posée sur  ce lu i -c i . 
Jeune secréta i re général ,  je  m’éta is 
donc a lors évertué à lu i  donner l ’ infor-
mat ion la plus complète et  la  p lus per-
t inente poss ib le.   Nous av ions convenu 
qu’ i l  prendrait  la  parole en premier et 
que je complèterais  par la suite.   La 
quest ion fut donc posée et  j ’a i  a lors 
été témoin de l ’ immense ta lent que 
possédait  le  recteur Lacoste pour s i tuer 
une problémat ique part icul ière dans 
un ensemble plus large et  qui  en fa i t 
comprendre la portée globale.  Et  moi 
qui  éta is  le  porteur de ce doss ier,  j ’ap-
prenais  beaucoup au fur et  à mesure 
de son intervent ion.  À la f in de cel le-
c i ,  i l  s ’est  tourné vers moi et  m’a cédé 
la parole.  J ’a i  a lors  d i t  avec un sent i -
ment d’admirat ion év ident  qu’après 
un te l  exposé,  i l  n’y avait  p lus r ien à 
a jouter.

I l  y  aurait  tant d’autres souvenirs  à 
partager,  les  vôtres et  les  miens.  Mais 
ce ne sont que des souvenirs .  Ce qui 
reste de toutes ces années,  ce sont les 
l iens t issés avec les êtres qui  nous ont 
accompagnés au f i l  des ans.  Ces l iens-
là,  i l s  demeurent v ivants en nous.

Michel Lespérance
Secrétaire général émérite 
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L es best-se l lers ,  ou succès de 

l i b ra i r i e ,  ca rac té r i sent  b ien 

notre époque dans le monde de 

l ’édit ion,  mais  i l  y  en avait  déjà au 

début de l ’ impr imer ie.  Au XIXe s iè-

c le ,  l ’ amé l io ra t ion  des  méthodes 

d ’ impress ion  ( t ypograph ie  dense , 

col lect ions)  et  la  connaissance des 

économies d’échel le pousse les édi-

teurs  à  concevo i r  des 

l ivres suscept ib les de se 

vendre en grande quan-

t i té.  Ains i ,  en 1829, La 

Phys io logie du mar iage 

d ’Honoré  de  Ba l zac 

pour ra i t  avo i r  vendu  

50 000 exemplaires.  En 

1891 ,  l a  revue  The 

Bookman  de  Londres 

commence à publ ier  ses 

l i s tes « Sales of Books 

Dur ing the  Month » . 

D é j à ,  l e  t e r m e  

«  bes t  se l l e r s  »  (en 

angla is )  est  appl iqué aux 

l ivres.

Au Québec,  les  premières l i s tes de 

best-se l lers  paraissent dans Le Pet i t 

Journal  à part i r  de 1954. Mais des 

succès de l ibra i r ies  ex ista ient avant, 

te l  Un homme et son péché  (1933) 

de Claude-Henr i  Gr ignon. À la f in 

des  années  1950,  les  Éd i t ions  de 

l ’Homme offrent des l ivres popula i res 

à un dol lar,  dont plus ieurs devien-

nent  des  best - se l le r s ,  comme Les 

insolences du frère Untel  (1960) de 

Jean-Pau l  Desb iens .  À par t i r  des 

années 1970, le phénomène prend 

de l ’ampleur.  Le marché québécois  se 

div ise a lors  en trois  parts  à peu près 

équ iva lentes .  Des  bes t - se l l e r s  de 

France écr i ts  en français  (Papi l lon , 

Henr i  Char r iè re )  des  bes t - se l l e r s 

états-uniens traduits 

et  vendus ic i  par des 

éditeurs français  (Le 

Parrain ,  Mar io Puzo) 

e t  des  bes t - se l l e r s 

québécois  (La grosse 

femme d’à côté est 

e n c e i n t e ,  M i c h e l 

Tremblay) .

Évoquer le « suc-

cès  » ,  c ’es t  par le r 

d’argent et  de pro-

duits  « popula i res », 

ceux qui  peuvent être 

appréc ié s  pa r  une 

populat ion moins éduquée dans les 

subt i l i tés de l ’Art .  Mais  le  lectorat 

des best-se l lers  ne se l imite pas aux 

c lasses « popula i res ».  Des sondages 

sc ient i f iques  nous  mont rent  que 

toutes les c lasses de la société l i sent 

des best-se l lers ,  même qu’ i l  s ’agit 

souvent de gros l ivres qui  demandent 

une bonne capacité de lecture et  qui 

peuvent coûter assez cher à l ’achat. 

Comme les femmes l i sent en général 

Les best-sellers, le phénomène d’édition et 
l’impact de la recherche 
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plus de l ivres que les hommes, e l les 

sont auss i  major i ta i res dans le lec-

torat des best-se l lers .  Que cherche-

t-on dans les best-se l lers  ? Dans les 

réc i ts  ( romans et  b iographies) ,  on y 

trouve des héros exemplaires surtout 

par leur capacité à surv ivre à de 

longs combats contre l ’advers i té (qui 

doit  durer des centaines de pages) . 

Cette endurance renseigne le lecto- 

rat  sur les qual i tés requises pour… 

sa propre  gouverne,  sur tout  psy-

chologique, dans la v ie,  en plus d’of-

fr i r  de bel les occas ions de voyager 

dans le temps ou l ’espace.  Comme le 

lecteur est  p lus souvent une lectr ice, 

on ne sera pas surpr is  de retrouver 

souvent des héroïnes présentées par 

des auteures (L’espace d’une v ie  [A 

Women of Substance ] ,  Barbara Taylor 

Bradford,  1979).

Derrière le miroir

Rega rdons  l a  démarche  de 

recherche qui  a mené à nos travaux 

sur le phénomène du best-se l ler  et  à 

quelques modestes conséquences.

Ment ionnons  d ’abord  Robe r t 

Escarpit  (Sociologie de la l i t térature , 

1958) et  P ierre Bourdieu (« Le marché 

des biens symbol iques »,  L’année so- 

c io logique ,  1972) qui  ont désacral isé 

la l i t térature et  le  chef-d’œuvre l i t -

téra i re en les considérant comme des 

fa i ts  sociaux.  À Québec,  une équipe 

formée de deux chercheurs en l i t -

térature (D.  Saint-Jacques et  V incent 

Nadeau) et  d’un sociologue des mé- 

dias ( Jacques Lemieux)  commence à 

analyser la l i t térature qui  se l i t  dans 

la populat ion,  les best-se l lers ,  p lutôt 

que cel le qui  est  reconnue par les 

académies,  les  revues savantes et  les 

manue l s .  Comme économis te  des 

médias,  je  m’y intègre en 1985. Nous 

ut i l i sons des méthodes mixtes :  ana- 

lyses narratologiques et  de l i s ib i l i té, 

entrevues avec des acteurs du l ivre, 

analyses stat ist iques,  etc.  Notre cor-

pus de best-se l lers  nous est  fourni 

par les l i s tes publ iées par les jour-

naux.

Nos analyses const i tuent a lors  un 

nouveau regard sur  l ’ indust r ie  de 

l ’édit ion au Québec.  E l les  instaurent 

par a i l leurs la légit imité des produits 

cu l ture l s  à  succès  comme ob jets 

d ’ é tude s  un i v e r s i t a i re s  ( cou r s , 

mémoires et  thèses,  art ic les,  l ivres, 

e t  même,  ent rées  dans  les  d ic -

t ionnaires d’auteurs) .  Notre démarche 

démontre auss i  l ’ut i l i té des données 

sur les produits  culturels  à succès 

dans les stat ist iques off ic ie l les  sur la 

culture (publ icat ion de l i s tes val idées, 

ca lcul  de parts  de marché, concep- 

tual isat ion des stat ist iques de la cul-

ture) .  C’est  la  d i rect ion pr i se  par 

l ’Observatoire de la culture et  des 

communicat ions du Québec.

Claude Martin
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Musique et physique : je peux difficilement 
imaginer deux activités plus compati- 
bles ! Mais les deux exigent beaucoup de 

temps et je dus en laisser tomber une. Quel fut 
donc mon itinéraire ? 

Vers l’âge de quatre ans, le pouvoir déraison-
nable de la musique me fut brutalement révélé. 
Un soir, dans mon lit, j’entendis, venant de la 
pièce voisine, des sons littéralement inouïs. Pour-
quoi cette source d’un plaisir violent me don-
nait-elle encore envie de pleurer, de crier ? Sorti 
du lit, je découvris que mon père improvisait sur 
le violon de ma mère. L’unique fois où 
je l’entendis suffit pour m’inoculer le 
virus de la musique. Il semblait si fa-
cile d’en faire, de s’asseoir au  piano 
et de jouer ! Je ne pourrai réaliser ce 
rêve que quelques années plus tard. 
Vite proclamé enfant prodige, j’étais 
néanmoins malheureux : conscient 
d’assez mal jouer, j’ignorais comment 
faire mieux. Finalement, avec de bons 
professeurs et quelques années de tra-
vail, je pus raisonnablement espérer 
devenir pianiste de concert.

Mon intérêt pour la physique se 
développa plus lentement. Pourtant, 
du plus loin que je me souvienne, deux disposi-
tifs m’intriguèrent au plus haut point : le moteur 
électrique et la radio. Comment pouvait-on opé-
rer de tels miracles simplement en branchant un 
fil dans un mur ? Mystère ! Je cherchai en vain une 
réponse dans le manuel de physique de ma mère, 
livre merveilleux où une bobine de Ruhmkorff 
dessinée à la plume évoquait tellement plus que la 
simple photographie d’un transformateur ! L’ap-
parition des armes nucléaires  fouetta ma curiosité 
pour la science qui permettait des déchaînements 
de puissance aussi démentiels. Où apprendre ce 
qu’étaient atomes et noyaux ? À l’époque il n’exis-
tait presque aucun livre de vulgarisation.

Avec quelle impatience j’entrai en classe de 
Philo II : on m’initierait enfin à la physique ! Quelle 

DE LA MUSIQUE À LA PHYSIQUE

déception ! Le manuel utilisé s’avéra si rebutant 
que j’en perdis tout intérêt pour cette science 
et me retrouvai à la Faculté de droit. Les quatre 
heures de cours quotidiennes m’y laisseraient au 
moins du temps pour le piano ! Après quelques 
mois, plutôt mécontent d’un premier récital à Ra-
dio-Canada, je me retrouvai dans un état de crise. 
J’avais abandonné les sciences pour consacrer 
plus de temps au piano, et ne pouvais même pas 
jouer raisonnablement bien. Quelle médiocrité ! 
Je m’inscrivis illico à la Faculté des sciences, juste 
avant les examens de Noël! Mais quelle discipline 

choisir ? Claude Frémont, 
excellent professeur de 
physique, dériva sous nos 
yeux la loi macroscopique 
des gaz parfaits à partir 
d’une description micros-
copique de particules en 
mouvement. Ce pont si 
facilement jeté entre le vi-
sible et l’invisible m’émer-
veilla. Je serais physicien ! 
Dans mon enthousiasme, 
je m’empressai d’obtenir 
un deuxième récital à Ra-
dio-Canada !

Une bourse Rhodes me permit d’aller faire 
un doctorat en physique théorique à Oxford. 
J’en profitai pour prendre des cours de piano à 
Londres. Trois années d’une incroyable richesse ! 
Mais, de toute évidence, je ne pourrais pas me-
ner les deux carrières de front indéfiniment, je 
devrais bientôt choisir. Selon Karl Stern, qui avait 
connu une situation semblable, une seule chose 
était certaine quand on se retrouvait devant pa-
reil dilemme : on serait certain plus tard d’avoir 
fait le mauvais choix !

Même après avoir abandonné la musique, 
j’ai continué de me demander pourquoi elle me 
semblait si compatible avec la physique. Entre 
autres, sans aucun doute, parce que toutes deux 
permettent d’extraordinaires expériences esthé-
tiques. La beauté de la physique, je ne la décou-
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Suite en page 8 →

LES COLLÈGUES PUBLIENT
BENOÎT LACROIX, Que viennent les étoiles. 
Regards et attentes, Conversations avec Simone 
Saumur-Lambert et Pierrot Lambert. Fides 2012

J’avais à peine lu trois pages de ce livre de  
sagesse de Benoît  Lacroix que je me suis dit qu’il 
fallait que mes collègues de l’APRUM lisent ce 
merveilleux bouquin. J’insiste. Il faut que vous le 
lisiez.

Non, ce n’est pas le  livre d’un moine sympa-
thique, replié sur un univers en voie de dispari-
tion, de moins en moins pertinent, comme les 
sermons qu’on nous sert lors des funérailles d’un 
de nos amis.

Le livre de Benoît Lacroix date de 2012; il  est 
d’abord un poème d’amour, à la vie, à sa vie, à la 
brunante, à la beauté, à un ciel d’étoiles, à ses 
parents, à ce que sera demain, et l’autre demain, 
et l’autre demain… Pour le père Lacroix (notre 
père qui êtes aux cieux…), la brunante  est le 
moment le plus précieux de la journée. L’auteur 
s’en ouvre le cœur dès la première page… «  C’est 
tellement beau la brunante… La brunante, c’est 
le jour en train de faire la paix avec la nuit… La 
brunante a toujours été pour moi un temps d’es-
pérance ».  « La vieillesse comme richesse de vie. 
Vie montante, le bel âge! L’âge de la mémoire 
sélective. L’âge des axiomes (les belles rides font 
les plus beaux sourires), des proverbes, des 
maximes, des mots de sagesse… ». Mais quand 
même…, « l’âge avance peut-être aussi le « carre-
four des solitudes » (Ronsard »).

Peut-on se demander si, même entouré d’amour 
et de silence, on a le droit d’être en paix quand il 
y a tant de jeunes et de moins jeunes  sans travail, 
sans culture, enfants de parents séparés ou indi-

gnés. Tant d’africains affamés. Tant de jeunes 
victimes des prédateurs sexuels (p.12).

Et quand on est un « frère prêcheur », quand 
on a la foi, est-on pour autant en paix avec le 
monde, avec soi ? « Plus j’affirme ma foi, plus je 
vois les limites de mes mots… J’ai besoin des 
juifs, des musulmans comme j’ai besoin des 
athées pour purifier ma foi et contrôler positive-
ment mes doutes ». Et quelques lignes plus 
loin… « Je veux tout savoir, je veux tout possé-
der, je veux tout aimer. Mais je sais bien que je 
ne réussirai jamais. Il me faut m’accrocher à ce 
qui est réel aujourd‘hui. Ça s’appelle poétique-
ment s’attacher à une étoile ». Un beau pro-
gramme de vie quand on a presque cent ans !

Non, je ne peux pas, je ne veux pas vous résu-
mer ce merveilleux livre de Benoît Lacroix. Je 
veux simplement vous donner le goût de le lire. 
Même si l’auteur nous dit qu’il a d’immenses 
limites. « Récapitulateur d’idées, je ne deviendrai  
jamais un  maître à penser ». Récapitulateur de 
beauté, d’amour de la vie, d’étonnement, de 
sourires et de sagesse…; c’est suffisant, n’est-ce 
pas ?

Laissez-moi en continuer la lecture, tout dou-
cement, tout sereinement, en 
espérant que nous serons plu-
sieurs à diffuser à chaque 
brunante des grandes vibra-
tions qui se rejoindraient dans 
un ciel d’étoiles et qui finiraient 
par nettoyer ces orages qui 
s’accumulent et ne nous 
annoncent rien de très joli.

Jacques Boucher

vris pleinement qu’à partir du moment où je l’en-
seignai : j’avais enfin le loisir d’aller au fond des 
choses ! Un historien des sciences a attribué au 
christianisme le fait que la physique moderne était 
née en Occident au 17e siècle. Dieu avait parlé 
aux hommes, sa pensée leur était donc accessible 
et les occidentaux pouvaient espérer découvrir 
dans les lois de l’univers l’expression de la pensée 

divine. Hypothèse discutable, peut-être. Elle met 
pourtant bien en évidence le fait que le physicien 
a l’impression d’entrer en contact avec une réali-
té qui le dépasse. Mais quelle réalité ? Et la musi- 
que ? Que donne-t-elle l’impression de contem-
pler au-delà d’elle même ? Peut-être les sciences 
cognitives jetteront-elles quelque lumière là-des-
sus un jour …

Jean LeTourneux
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Suite de la page 7 (Les collègues publient)

MARIE-FABIENNE FORTIN, JOHANNE GAGNON, 
Fondements et étapes du processus de recherche. Mé-
thodes quantitatives et qualitatives, 3e édition, Chene-
lière Éducation, 518 pages.

À première vue, voici un outil de travail qui s’adresse 
surtout aux étudiants et étudiantes, à celles et ceux qui 
s’initient aux méthodes quantitatives et qualitatives 
dans le déroulement de leurs recherches. Ce qui ne 
m’empêche pas de dire que même les experts auraient  
probablement grand intérêt à consulter et à décou-
vrir cet ouvrage de notre collègue de la Faculté des 
sciences infirmières.

Le livre de Marie-Fabienne Fortin, est considérable 
et impressionnant. Il s’accompagne d’exercices de révi-
sion et de livres de références, de tableaux analytiques, 
de renvois à la conception et à la rédaction d’outils 
pédagogiques en ligne. Chacune des étapes du travail 
de recherche est décortiquée pour guider le chercheur 

dans son cheminement. Les auteures utilisent des 
exemples concrets de recherches déjà réalisées pour 
illustrer les étapes à franchir, les difficultés rencontrées, 
les façons de les surmonter et d’arriver à un résultat ac-
ceptable. Les étapes sont complexes; je vous en donne 
quelques exemples. Les auteures expliquent en détail, 
aux pages 230 et suivantes, les méthodes de devis fac-
toriel à deux facteurs, puis les devis en blocs aléatoires, 
puis le devis croisé ou contrebalancé et l’essai clinique 
randomisé (dont nous avons déjà parlé dans l’analyse 
du livre de Othmar Keel). Rien de simple pour un his-
torien du droit…, vous vous en doutez, mais la consul-
tation du livre me laisse rempli d’admiration pour le 
travail colossal que cela représente et pour l’usage que 
les apprentis chercheurs  peuvent en faire.

Le public visé ici n’est pas celui du livre du père Be-
noît Lacroix, inutile de le dire… Mais ce livre illustre la 
diversité et la profondeur de la carrière de chercheur 
universitaire.

Jacques Boucher

ATOMIC DIFFUSION IN STARS 
Georges Michaud, Georges Alecian, Jacques Richer
Springer, Astronmy and Astrophysics Library  
ISBN: 978-3-319-19853-8

Il faut bien dire que ce livre pourra donner du fil à 
retordre à nos collègues littéraires. Personnellement, 
j’ai connu notre collègue Georges Michaud à l’été 
de 1965 alors que nous faisions tous deux un stage 
de recherche au laboratoire atomique de Chalk River. 
Quelques années plus tard, à mon cours de mécanique 
quantique, j’ai eu le plaisir de connaître un étudiant 
très brillant et qui posait les bonnes questions. Cet étu-
diant portait le nom du troisième auteur de ce livre.

Nous avons ici une œuvre importante qui a né-
cessité un travail considérable.  On y fait la synthèse 
des connaissances dans le domaine de la diffusion 
atomique dans les étoiles. En un mot, il s’agit d’une 
somme.

Les auteurs traitent du sujet pour tous les types 
d’étoiles. Ils concluent que leurs modèles sont d’une 
importance considérable pour certaines étoiles, et tou-
jours au moins non négligeables pour les autres. Il faut 
savoir que, pour les étoiles, la diffusion atomique tout 
en étant un  facteur important, entre tout de même 
en compétition avec d’autres processus physiques. Les 
auteurs comparent les données d’observation avec les 
résultats des modèles, en particulier les observations 
d’abondance des éléments à la surface des étoiles. 

Inutile de dire que les calculs der-
rière ces modèles de diffusion ato-
mique sont fort complexes. Ce tra-
vail porte sur des recherches faites 
de 1970 à nos jours. On y trouve 
plusieurs centaines de références de 
haut niveau dont plusieurs dizaines 
par les auteurs de ce livre.

Jean-Robert Derome


